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CHRONIQUE

Les cent cinquante ans
de « la Marseillaise »

C'est le 2B avril 1792 - donc
il y a cent cinquante ans - que
la Marseillaise fut chantée pour
la première fois chez le maire
de Strasbourg,Dietrich. Elle avait
été composée la nuit précédente
par le capitaine du génie Rouget
de Lisle, s'il faut en croire une
tradition qu'il y a tout lieu de
croire véridique. De nombreux
témoignages, qui ne diffèrent que
par de légers détails, la confir-
ment. Le plus important paraît
être une lettre de Mme Dietrich
à son frère. Elle y rend compte
du dîner qui avait eu lieu chez
elle le 25 avril, à l'occasion de
la déclaration de guerre à la
Prusse et à l'Autriche (cet évé-
nement, qui datait du 20, n'avait
été connu à Strasbourg que ce
jour-là et y avait provoqué un
grand enthousiasme). Mme Die-
trich présente Rouget de Lisle
comme « un poète et composi-
teur fort aimable ». « Comme tu
sais, poursuit-elle, que nous re-
cevons beaucoup de monde et
qu'il faut toujours inventer quel-
que chose, soit pour changer de
conversation,soit pour traiter des
sujets plus distrayants les uns
que les autres, mon mari a ima-
giné de faire composer un chant
de circonstance. » Elle conclut :

« Le morceau a été joué chez
nous à la grande satisfaction de
l'assistance ».

La Marseillaiseun morceau de
circonstance ! Voilà qui vient
singulièrement à l'appui de la
fameuse théorie de Goethe ! Au
surplus l'auteur avoue lui-même
qu'il avait, beaucoup bu de
Champagne à ce dîner. Les pa-
roles de la Marseillaise reprodui-
sent en partie le langage qu'on
y avait tenu, le texte d'une pro-
clamation de Dietrich : son fils
n'était-il pas commandant d'un
bataillon de volontaires qui s'ap-
pelait les « Enfants de la Pa-
trie »'?

L'épisode des fédérés marseil-
lais apportant à Paris, trois mois
plus tard, le « Chant de guerre
pour l'armée du Rhin » et lui
imposant son nom définitif, est à
peine moins connu : il n'y a pas
lieu d'y insister. Dans l'ouvrage
très complet, et, semble-t-il, défi-
nitif, qu'il a consacré à Rouget
de Lisle, julien Tiersot note que
.la véhémence méridionale con-
tribua largement à rendre sçn
chant populaire. « 11 fallait cela,
dit-il, pour compléter l'oeuvre :
Tartarin interprète de Tyrtée ! »
Cependant le succès de la Mar-
seillaise à Paris et aux années
fut rapide et vraiment prodi-
gieux. Les journaux en reprodui-

saient le texte, on la chantait
dans les théâtres à l'entr'acte.
Gardel, maître de ballet de
l'Opéra, et Gossec, un des meil-
leurs musiciens de l'époque, en
tirèrent tout un scénario, qui fut
représenté le 30 septembre 1792,
et repris jusqu'en 1799. Quand
les troupes françaises entrèrent à
Chambéry, paysans et monta-
gnards les accueillirent au chant
de la Marseillaise. On y ajouta
ce couplet :

Savoisiens, peuple paisible,
Va, ne crains rien de nos guerriers.
Le Français est fier, mais sensible.
Il joint l'olive à ses lauriers.
Guerre aux châteaux, paix aux chau-

[mières,
Voilà désormaisnos traités ;
Loin de conquérir des cités,
Nous cherchons des amis, des frères.

Lorsque, pour célébrer cette
conquête de la Savoie, une gran-
de fête fut organisée à Paris, le
14 octobre, c'est encore le
« Chant des Marseillais » qui y
fut chanté, cette fois avec un
nouveau couplet qui n'est pas de
Rouget de Lisle : « Nous entre-
rons dans la carrière..". » Deux
auteurs, entre lesquels la critique
n'a jamais pu se prononcer, se
disputent la paternité de ce
« couplet des enfants », dont
l'idée fut empruntée au chant des
Spartiates rapporté par Plutar-
que.

La Marseillaise joua encore un:
grand rôle à la fête de l'Etre J

Suprême. D'innombrables chants
révolutionnaires furent composés
sur sa musique ; et cet « hymne
terrible des Marseillais » -
ainsi s'exprime un chroniqueur
allemand - fut le chant de
guerre favori des vainqueurs de
Jemmapes et de mainte autre
bataille. Bonaparte le fit jouer
plusieurs fois au passage du
Grand-Saint-Bernard pour encou-
rager ses hommes dans les en-
droits difficiles. Servan, ministre
de la guerre, fit faire une édition
de la Marseillaise pour les ar-
mées, et le 26 messidor an III
elle fut reconnue chant national
par la Convention. C'est en in-
voquant ce décret que la Cham-
bre lui rendit ce caractère le 14
février 1879.

Elle l'avait perdu sous la Res-
tauration et l'Empire. Dès le len-
demain du 9 thermidor on es-
saya de lui substituer le « Réveil
du peuple » ; à Paris et en pro-
vince la concurrence des deux
chants provoqua incidents et ba-
garres. En 1800 Bonaparte, qui
malgré tout n'aimait..pas trop la
Marseillaise et souhaitait d'avoir
un chant à lui, commanda un
hymne de guerre... à Rouget de
'Lisle ! Ce dernier essaya de con-

currencer lui-même son oeuvre I

immortelle en composant un I

« Chant des combats », qui fut |

exécuté au théâtre de la Répu- j

blique et des Arts le 13 nivôse
an Vin. Ce paradoxe ne lui réus-
sit pas : la pseudo-Marseillaise
fut un four. Napoléon affecta
d'oublier qu'il s'y était intéressé
tout spécialement.

La Marseillaise reparaît en
1830, et redevient, après l'éclipsé
de la Restauration, très popu-
laire. Louis-Philippe accorde une
pension de 1.500 francs à son
auteur. « roi, lisons-nous dans
l'ouvrage de Julien Tiersot, ne
dédaignait pas de chanter par-
fois la Marseillaise du haut d'un
balcon du Palais-Royal, à la
grande satisfaction du public. Ce
devint assez vite tin divertisse-
ment populaire d'aller entendre
dire au roi la chanson révolution-
naire : dès qu'il paraissait à son
balcon, quelqu'un criait : « La
Marseillaise ! »jet lui, s'avançant
avec un gracieux sourire, la
main sur le coeur et les yeux au
ciel, entonnait l'hymne national,
dont la foule reprenait le refrain.
Il paraît même que quelques ci-
toyens firent dégénérer en scie
cette petite manifestation, et que
le roi, s'en étant aperçu enfin, fit
cesser ce divertissement en re-
nonçant à chanter la Marseil-
laise en public. »

XXX
Rouget de Lisle ne s'est pas

borné à la composition d'un
chant national et patriotique. En
dehors des nombreuses poésies,
romances, voire opéras dont il
est l'auteur, et qui s'élèvent rare-
ment au-dessus du médiocre (tan-
tôt il écrivit les paroles, tantôt
la musique, parfois les deux), il
se crut une vocation pour le
genre où il avait si brillammentj

réussi. Déjà, quelques mois
avant la. Marseillaise, il avait
rimé à la demande du maire
Dietrich un « Hymne à la Liber-
té », dont Pleyel composa la
musique. En mai 1792, il écrit les
paroles et la musique de « Roland
à Roncevaux », dont le refrain
est resté populaire (mais on en
ignore généralement l'auteur) :

Mourir pour la patrie,
C'est le sort le plus beau,
Le plus digne d'envie I

D'autres paroles furent chantées
sur cet air pendant la révolution
de 1848. Rouget de Lisle, qui de-
vait être emprisonné sous la Ter-
reur, avait publié auparavant un
« Hymne à la Raison » ; lorsqu'il
fut libéré, à la chute de Robes-
pierre, il présenta un « Chant du
9 thermidor », qui fut éclipsé par
celui de Méhul et Marie-Joseph
Chénier. Il écrivit également
« Les héros du Vengeur », chant
national, aux marins français, et
le « Chant des vengeances ».

L' « Hymne à la paix » date de
la campagne de Moscou ; « Dieu
conserve le roi », de 1814; « Plus
de politique », de 1815 ; c La
Sainte Alliance des peuples », de
1818, de même que les « Vété-
rans», inspiré par un discoursdu

maréchal Gouvion-Saint-Cyr ; les
« Enfants de la France », de 1819
(les paroles sont de Béranger).
Enfin les doctrines saint-simo-
niennes inspirèrent le « Chant
des industriels ».

On voit par les titres et les
dates que la muse de Rouget de
Lisle fut éclectique - un peu
trop peut-être. Vers la fin de sa
vie il rassembla ces chants, et
d'autres d'un caractère générale-
ment sentimental,dans le recueil
Cinquante chants français, oem
vre devenue rare en librairie.

Si sa carrière fut peu brillante,
il eut du moins la satisfaction
de se voir reconnu, de son vi-
vant, comme l'auteur de la Mar-
seillaise. Par contre, après sa
mort, làpaternité devait luien être
contestée avec un acharnement
curieux. En 1842 un journal de
Carlsruhe affirme que la mélo-
die de la Marseillaise est due à
un Allemand. En 1848 la Gazette
musicale de Leipzig renouvelle
la tentative, attribuant, cette fois,
à deux Allemands l'air et les pa-
roles. Onze ans plus tard un
organiste wurtembergeoispréten-
dit avoir découvert le thème de
la Marseillaise dans le Credo
d'une messe composée en 1776

par Holtzmann, maître de cha-
pelle de l'église paroissiale de
Meersburg, petite ville des bords
du 1 lac de Constance. Mais ja-
mais ce Credo n'a été publié. Du
côté français on observe les mê-
mes contestations, poursuivies
avec plus d'insistance encore. Un
vieux violoniste, Alexandre Bou-
cher, prétendit être l'auteur de la
Marseillaise, tandis que le che-
valier d'Henna assurait l'avoir
entendu chanter à Lausanne en
1778 par une jeune fille de seize
ans, qui cinquante ans plus tard
croyait s'en souvenir. Un critique
musical très connu, Fétis, l'attri-
bua à un certain Navoigille, mais
reconnut ensuite son erreur. En
1886 un livre intitulé Le chant de
la Marseillaise, son véritable au-
teur, par Arthur Loth, s'efforçait
de prouver que notre hymne na-
tional était emprunté à Esther,
oratorio antérieur à la Révolu-
tion, de Grisons, maître de cha-
pelle à Saint-Omer. Les preuves
qu'il avance ont été discutées
dans le détail et reconnues sans
valeur. Jusqu'à nouvel ordre, et
tant qu'on n'en aura pas apporté
de meilleures, nous sommes obli-
gés d'admettre que Rouget de
Lisle est bien l'auteur de la Mar-
seillaise.

.
On sait qu'elle a toujours été

populaire, non seulement en
France, mais à l'étranger, et par-
ticulièrement en Allemagne. Elle
fut traduite en allemand au bout
de six mois, sous le titre « Kriegs-
lied der Marseiller » (chant de
guerre des .Marseillais). Une
deuxième traduction allemande
parut peu après. Goethe en parle
trois fois dans sa Campagne de
France et sa relation du siège de
Mayence. « Ce Te Deum révolu-

tionnaire, dit-il, a toujours quel-
que chose de triste, même quand
il est joué gaiement. » Schumann
en a repris le thème dans sa mé-
lodie des Deux grenadiers, ainsi
que dans son ouverture d'Her-
mann et Dorothée et son Carna-
val de Venise. Dans cette der-
nière oeuvre il a transformé le
rythme de marche en un rythme
de valse à trois temps. Wagner,
qui dans sa jeunesse mit égale-
ment en musique les Deux gre-
nadiers de Heine, introduisit en-
core la Marseillaise dans la par-
tie instrumentale. Ces grands
musiciens en avaient apprécié
la mélodie.

Nous n'avons pas remarqué
que qui que ce soit ait jamais
posé cette question, qui n'échap-
perait pas à un compositeur mo-
derne : quel profit Rouget de
Lisle a-t-il tiré d'une oeuvre qui,
avec nos conceptions d'aujour-
d'hui, vaudrait une fortune? Di-
rectement,aucun. La Marseillaise
tomba immédiatement dans le
domainepublic.Son auteurpassa
la plus grande partie de sa vie
dans la gêne. Il n'y a gagné que
de transmettre son nom à la
postérité.

Rene LAURET.

AU JOUR LE JOUR

UNE HISTOIRE DE LA CHINE

M. René Grousset, dont on sait'
l'importance da l'oeuvre déjà pu-
bliée sur tout ce qui touche à
l'Extrême-Orient et à la Chine en
particulier : histoire, philosophie,
archéologie, beaux-arts, vient
d'écrire une Histoire de la Chine
'(Fayard) qui n'est pas un simple
récit des événements qui se sont
déroulés au cours des siècles dans
cet immense pays, mais qui of-
fre en outre un exposé de l'évo-
lution d'un peupledepuis l'époque
des bronzes archaïques jusqu'à
nos jours.

II suffit d'en lire la tabla pour
s'apercevoir que l'auteur s'inté-
resse avant tout à cette évolu-
tions et lorsque après le chapitre
« Féodalité et chevalerie . on
passe à celui des « Sages d'autre-
fois ., après le chapitre des
« Grandes invasions » à celui de
o L'art wei », après Je chapitre
« Drames à la cour des Tang »
à ceux intitulés « Au temps du
poète Li T'ai po », « La douceur
de vivre », « Cristallisation de la
pensée chinoise », on est sûr de
trouver dans ce livre matière à
réflexion et à étude.

M. Groussetn'est donc pas seule-
ment un historien, il est un philo-
sopha, u.n c grand lettré » et un
connaisseur en matière d'art ex-
trême-oriental Conservateur du
musée Cernuschi, il vtit au milieu
des bronzes chinois, qui n'ont pas
de secret pour lui. « Lettré », il
insère dans son texte maintes ci-
tations dès annalistes chinois, ce
qui donne à celui-ci, en même
temps que beaucoup de vie, un
magnifique caractère d'authenti-
cité.

Une étude sur 'la révélation 'du
bouddhisme, de nombreux extraits
de poésie chinoise, un aperçu de
la civilisation des Song, « fleur de
la culture chinoise », exception-
nelle époque des peintrès et des
poètes (960-1126 1130-1276), sont
d'une lecture pleine d'attrait et
qui repose des batailles et des ré-
volutions de palais, si curieuses
et si mouvementées, que puissent
être ces dernières.

Mais ce qui est plus original que
tout cela dans ce livre qui n'a pas
de préface, c'est la postface que
constitue le dernier chapitre Inti-
tulé : « Données permanentes et
problèmes actuels ».

« Les événements actuels, écrit
M. Grousset en ouvrant ce chapi-
tre, trop mouvantspour que nous
puissions en dégager les consé-
quences immédiates, ne doîvent
pas nous masquer les grandes
lignes de l'évolution chinoise...
Le grand fait de l'histoire chi-
noise, ce qu'une vue « planétai-
re » en dégagerait avant tout,
c'est la mise en valeur agricole
du « continent chinois » par le
laboureur de la Grande Plaine.
A travers les révolutions des dy-
nasties archaïques, ce que nous
avons discerné de permanent,
c'est l'ensemencement en millet,
puis en blé, de ces immenses éten-
dues planes... Un damier de lopins
de terre divisés avec une régula-
rité géométrique, des exploitations
qui, en moyenne, ne dépassent
pas six ou sept hectares. Une cul-
ture devenue à ce point intensive
que la terre est « jardinée plutôt
que cultivée/ ». Tout a été déboisé,
défriché, égalisé, mis en valeur
par la fourmilière humaine. »

Voilà donc la donnée perma-
nente par excellence du cours de
l'évolution chinoise la culture
du sol. L'histoire se déroule, les
années, les siècles passent, les
fléaux de toute sorte ravagent le
pays : la guerre, la famine, les
inondations ; le Chinois qui n'est
pas dans la région atteinte con-
tinue à cultiver sa U rre, à labou-
rer son champ, et dès que le fléau
est passé ceux qui survivent dans
la zone éprouvée se remettent au
travail de la terre.

Mais cette passion du sol, com-
me toutes les passions, a son
côté fâcheux. M. Grousset nous le
signale : « Tout a été déboisé »
pour être mis. en valeur, pour
créer le « lopin de terne » culti-
vable. Aussi les eaux non rete-
nues, non absorbées pair les raci-
nes, inondent le pays. Le fleuve
Jaune va se jeter au cours des
temps tantôt au nord, tantôt au
sud de la presqu'île du Ghan-
toung, déplaçant ainsi son em-
bouchure de cinq cents kilomètres.

« La première condition du sa-
lut agricole et partant démogra-
phique de la Chine est la récon-
ciliation du Chinois, avec l'arbre.
Mais pour cala il devra renoncer
à 'des habitudes plusieurs fois
millénaires. »

Et voilà cette-fois le grand pro-
blème actuel de l'évolution de la
Chine, dont la solution n'est pas
encore en vue.

Mais le T'ai-Chan, la montagne

la plus élevée de Ghine orientale,
qui assure, dans la croyance po-
pulaire, la fermeté du sol, la ré-
gularité des pluies fécondantes,
symbolise en même temps la con-
tinuité du labeur obstinément
poursuivi pan- une race patiente
de paysans gui a survécu à «tou-
tes les vicissitudes de l'histoire.

André DUBOSCQ.

ECHOS ET INFORMATIONS

Des livres pour les prisonniers

En harmonie avec la campagne
entreprise dans toute la France,
le comité départemental du Rhône
d'aide intellectuelle aux prison-
niers de guerre vient de tenir à
Lyon une réunion au cours de
laquelle il a décidé de déclencher
immédiatement la campagne des
livres pour les prisonniers.

Le centre national de ramassage
des livres, 113, cours Gambetta, à
Lyon, placé sous les auspices de
là Croix - Rouge française, est
chargé de la répartition des livres
dans les camps de prisonniers. La
Croix-Rouge française, la Légion,
les écoles publiques et privées, les
organisations de jeunesse collabo-
rent à cette campagne qui doit
permettre d'alimenter les biblio-
thèques des camps et d'en créer là
où les prisonniers sont totalement
primés de livres.

Donner des livres, c'est accom-
plir un geste fraternel à l'égard
des prisonniers, c'est aussi les
soutenir moralement par le récon-
fort de la lecture. Dans tout le dé-
partement du Rhône, des perma-
nences sont assurées pour recueil-
lir les livres et une vaste prospec-
tion à domicile sera également
faite.

Nécrologie
>

- On annonce la mort, a Lyon, de
M. Albert Chanay, un des plus pré-
cieux collaborateurs du théâtre Mour-
guet. M. chanay tint durant une Quin-
zaine d'années le Tôle de Guignol, et
11'écrivit plu6 de cent parodies d'opé-
ras, d'opérettes et. de comédies pour le
petit théâtre de marionnettes, qui lui
doit en outre cent "vingt pièces, dont
certaines sont des chefs-d'oeuvre du
genre. Remerciements

- Les enfants, petits-enfants et ar-
rière-petits-enfantsde Madame Emile
Harle, tr&s touchés des nombreuses
marques de sympathie qui leur ont
été témoignées à l'occasion de son
décès, prient toutes les personnes qui
ont pris part à leur douleur de trou-
ver ici l'expression de leur reconnais-

j

sance. -
Nouvelles diverses

- M. Benoist-Méchin, secrétaire
d'Etat auprès du chef du gouverne-
ment a reçu mercredi après-midi à
Paris M. Scapini, ambassadeur de
France.- M. Terray, secrétaire général au
secrétariat d'Etat au travail, a inau-
guré le mercredi 25 avril, dans l'am-
phithéâtre de l'Institut d'orientation
professionnelle, rue Gay-Lussac à Pa-
ris. les travaux de la première session
des conseillères sociales auxiliaires du
travail.- Du Mexique, où la colonie fran-
çaise et la Croix-Rouge rivalisent de

-zèle et de charité en faveur des pri-
sonniers de guerre, parvient la nou-
velle qu'une collecte a produit la
somme de 30.000 dollars, qui a été
mise à la disposition du ministre de
France à Mexico. Celui-ci l'a fait par-
venir au comité de coordination des
sociétés d'aide à. Ja France à New-York
pour l'achat et l'expédition de dix
mille colis, qui seront distribués par
les soins de la Croix-Rouge améri-
caine.- La ? Journée des mères » est fixée
comme d'habitude au 31 mai dans

toute la France. Partout seront for-
més des comités d'organisation.

Dans les mairies seront remis des '
diplômes et des médailles; 13.000 mè-
res de famille recevront à cette occa-
sion des décorations spéciales.- Une Journée du lait est organisée
par le comité de gestion au profit du
Secours national. Les producteurs sont
invités a abandonner leur Tecette de
lait au profit du Secours national.
Les modalités de perception seront \communiquées ultérieurement.- La petite commune de coulaures
(Dordogne), qui compte seulement 950
habitants, vient de donner un magni-
fique effort de solidarité en collectant
plus de 9 tonnes de blé.- Le col d'Aspin, dans les Hautes-
Pyrénées. a été ouvert mardi à la cir-
culation par le service des ponts et
chaussées.

Conférences

- Ce soir Jeudi, a 90 h. 30, salle Ka-
meau, à Lyon, conférence de M. J.
Sauerwein : « Où va l'Europe ? conti-
nent divisé ou Fédération prospère ? »- Société de géographiede Lyon. -
M. André Siegfried, membre de l'Insti-
tut, professeur au Collège de France
et à l'Ecole libre des sciences politi-
ques, parlera des « Routes maritimes
internationales », mardi 28 avril, à
20 h. 15, au grand amphithéâtre de
la faculté de droit. Conférence réser-
vée eux sociétaires.

Spectacles à Lyon
DE SOIR JEUDI :

Opéra, SX) heures, « Trois Valses ».
Célestins, 20 11». 15, « le Pays du sou-

rire ».

ACADÉMIES, ÉCOLES

Les examens de passage
dans les lycées et collèges
Les examens de passage dans

les lycées et collèges seront dé-
sormais organisés sur la base sui-
vante : i

1» Etablissement de la moyenne
générale de l'élève, chaque ma-
tière étant affectée d'un coeffi-
cient égal au nombre d'heures
hebdomadaires dont elle dispose
et la note étant celle de la moyen-
ne des compositions.

2" Chaque élève ayant la
moyenne de 10 sur 20 est automa-
tiquement admis. Chaque élève
ayant une moyenne inférieure à 8
est ou bien invité à redoubler
dans le conseil de classe, ou bien
par lui orienté vers un autre éta-
blissement. Chaque élève ayant
obtenu de 8 à 10 sur 20 est auto-
risé à subir à la rentrée d'octobre
un examen de passage portant sur
les disciplines intellectuelles où il
a obtenu une moyenne inférieure
à 10.

3° Sont dispensés de l'examen :
les élèves provenant d'un autre
établissement secondaire public et
y ayant satisfait à l'examen de
passage ; les élèves reçus aux
bourses pour la sérié correspon-
dante et les boursiers transférés
d'un autre établissement par déci-
sion ministérielle ou rectorale.

4» Les élèves provenant d'autres
établissements ne pourront être
admis qu'après avoir obtenu 10
sur 20 de moyenne à un examen
analogue aux bourses.

h- MONTE-CARLO-
samedi 35, à 21 heures,

et dimanche 26. à 15 heures,AGNÈS CAPRI
et sa compagnie

»dans une revue d'Agnès CAPRI

WAGNER A PARIS

III. - Le second séjour (1860-1861)

AMIS ET ENNEMIS PARISIENS DE WAGNER

PAR PIERRE LALO

JE n'ai pas
voulu

interrompre

l'histoire de la représentation de
Tannhoeuser (1). Mais6oitdans le

.
récit que Wagner en a fait, soit

dans ses lettres, soit dans les souve-
nirs que nous ont laissés divers con-
temporains, nous trouvons d'es ren-
seignements, souvent plus curieux
que le récit lui-même, sur les per-
sonnages qu'il a connus chez nous,
sur les sympathies ou les hostilités
dont il fut entouré, et aussi sur ce
qui lui plut ou lui déplut dans la vie
musicale parisienne. Arrêtons-nous
un instant à regarder les figures du
Paris artistique de ce temps-là.

Le principal de ses ennemis, son
ennemi mortel, son ennemi type,
c'est Meyerbeer. Cette inimitié est
si ingénieusement parfaite, si cons-
tante, si acharnée, qu'on ne peut se
défendre de trouver quelque exagé-
ration au tableau qui nous en est
fait, et de penser que Wagner nous
a conté les choses avec une imagi-
nation excessivement romantique :
c'est trop beau peut-être pour être
tout à fait vrai. Il ne rencontre pas
un obstacle, il ne subit pas un
échec, sans l'attribuer à la malveil-
lance assidue de Meyerbeer ; il voit
la main de Meyerbeer dans tous les
événements fâcheux de son exis-
tence, comme dans toutes les péri-
péties du Juif errant on voit la
main des jésuites. Cette conception
rocambolesque des difficultés d'une
carrière d'artiste étonne le lecteur :
on a beau savoir que Meyerbeer
était inquiet, jaloux, qu'il adminis-
trait son succès et sa renommée en
homme d'affaires et en politique re-
tors, on est sunpris qu'il ait dépensé
tant de zèle, d'industrie et d'opiniâ-
treté pour nuire à un musicien dont
la rivalité ne pouvait être dange-
reuse pour lui...

C'est à l'occasion de la publica-
tion, en 1850, d'Opéra et drame que
Wagner représente pour la première
fois l'auteur des-Huguenots comme
son mauvais génie. « A partir de
ce moment, dit-il, l'animosité dé-
chaînée -contre moi prit le caractère
de perfidie et de calomnie où l'on
reconnaissait le grand expert en ces
matières, M. Meyerbeer. C'est lui
qui, jusqu'à sa fin bienheureuse,
dirigea la campagne d'une main
ferme et sûre. » Au temps de
Tannhoeuser, à peine Wagner est-il
arrivé à Paris qu'il se heurte de
toutes parts à l'influence meyerbee-
rienne. II veut donner des concerts
et obtenir à cet effet la salle de
l'Opéra : le ministre Fould met
obstacle à ses projets par amitié
pour Meyerbeer. En vain l'on em-
ploie des chemins détournée, en
vain l'on a recours à de puissantes
influences : toujours on retrouve en
face de soi, vigilants et inflexibles,
Meyerbeer et ses redoutables com-
plices. Wagner veut recruter un
orchestre ; il demande à cet effet
des conseils à Berlioz, qui d'abord
lui prête amicalement assistance.
Mais certain jour, où l'un des agents
que Wagner employait à régler les
détails matériels de son entreprise
se trouvait chez Berlioz, Mme Ber-
lioz entra dans la pièce et dit à son
mari, d'un ton de vif mécontente-
ment : « Comment I Vous donnez

.(1). Voir le Temps des 9 et 16 avril 1942.

des conseils pour les concerts de
M. Wagner ! » Berlioz, aussitôt,
<c changea du tout au tout ». Et
Wagner ne tarda pas à apprendre
que « cette dame » avait reçu de
Meyerbeer un précieux bracelet :
voilà pourquoi Berlioz ne fut pas
un plus ardent admirateur de
Tannhoeuser. Meyerbeer « prit les
mêmes soins pour tous les journa/-
listes de quelque importance ».
C'est une sorte d'obsession; Wagner
en est poursuivi jusqu'à la dernière
page de ses Mémoires, qui s'arrêtent
au i mai 1864, où il reçut du roi
Louis de Bavière le message ines-
péré qui l'appelait à Munich et lui
ouvrait les portes de l'avenir. Dans
l'après-midi du même jour, tandis
qu'il célébrait avec ses amis ce mer-
veilleux événement, un télégramme
de Paris lui annonça la mort de
Meyerbeer : coïncidence admirable,
décision spéciale de la Providence,
qui dénoue, par la victoire finale de
l'innocence sur le crime, l'extraor-
dinaire histoire des luttes de
Wagner, pur chevalier du Graal et
de l'idéal, contre Meyerbeer-le-
Diable.

Les rapports de Wagner et des
autres personnes qu'il connut à Pa-
ris sont moins extraordinaires. Il
rencontra ainsi Scudo, qui fut pen-
dant un quart de siècle l'influent
critique de la Revue des Deux Mon-
des, et'dont l'hostilité était d'avance
acquise à toute musique qui dépas-
sait en complexité les Puritains ou
Lucie de Lammermoor ; la rencon-
tre ne fut agréable ni à l'un ni à
l'autre. Il connut aussi Jules Janin,
qui au contraire lui montra assez
de sympathie, mais dont le « lan-
gage nonchalant de boulevardier
parisien » lui fut à peu près incom-
préhensible. Il eut les relations les
plus cordiales avec Gustave Doré,
qui voulait peindre de lui « un por-
trait fantastique » tandis qu'il diri-
geait l'orchestre. Ce projet ne put se
réaliser, le musicien n'ayant alors
pas le temps de poser pour le pein-
tre. Plus tard, Gustave Doré voulut
illustrer le Ring, et ne le fit pas da-
vantage. Il est,permis de ne pas
regretter beaucoup le portrait ; mais
que nous n'ayons pas l'illustration
du Ring par Doré, c'est dommage...
Parmi les hommes de lettres, les
partisans les plus convaincus de
Wagner furent Baudelaire et
Ghampfleury : étrange assemblage.
;i Je ne saurais oublier, dit-il, le
sentiment de profonde satisfaction
que m'inspira une brochure écrite
par le romancier Champfleury sur
moi et mes concerts... » Baudelaire
fut.pour Wagner à la fois plus atti-
rant et plus obscur. « Une connais-
sance particulièrement intéressante
fut celle du poète Baudelaire. Il se
présenta à moi dans une lettre où
il me disait la sensation que lui
faisait éprouver ma musique, .à lui
qui ne croyait posséder <jue le sens
des couleurs et non celui .des sons.
Le ton hardi et singulièrement vi-
sionnaire de ses épanchements me
fit deviner en Baudelaire un"extra-
ordinaire esprit... » Les deux hom-
mes firent connaissance, et leurs
relations continuèrent pendant un
an et demi environ, jusqu'au mo-
ment où Wagner quitta définitive-
ment Paris.. Leur dernière rencontre

eut lieu au mois de mai 1861 chez
Gounod, dans un déjeuner « qui fut
extrêmement ennuyeux. Baudelaire
essaya" -vainement de l'animer de
son esprit, qui semblait se traîner
dans l'ornière du désespoir. Peu
après, j'ai eu* qu'il était mort, sans
avoir joui beaucoup <fes faveurs du
destin ». Ainsi prirent fin les brèves
relations qui unirent pour un peu
de temps le poète çt le musicien,
alors presque aussi méconnus l'un
que l'autre.

Gounod fut des artistes qui, dans
les jours orageux de Tannhoeuser,
firent preuve de confraternité pour
Wagner : « Je restai, dit celui-ci,
en termes amicaux avec Gounod.
On me raconta qu'il avait toujours
énergiquement pris mon parti, et
qu'il s'était écrié : « Que D«u me
« donne pareille chute 1 » Recon-
naissant de sa sympathie, je lui fis
cadeau d'un exemplaire de la par-
tition de Tristan et Iseult : ?a 'con-
duite me rendit d'autant plus heu-
reux que moi, malgré tous les
égards dus à l'amitié, je n'avais
jamais pu me décider à aller en-
tendre son Faust... » On voit que le
procédé de Wagner est toujours le
même : il condamne sans connaître.
Plus tard, il qualifiera Faust de
« musique de lorette »... Avec Gou-
nod, l'un des partisans les plus
éclairés de Tannhoeuser fut Saint-
Saëns. Wagner était entré en rela-
tions avec lui par l'intermédiaire
de Villot, ce 'conservateur du mu-
sée du Louvre auquel il dédia
l'introduction, véritable manifeste,
qu'il a placée en tête de la traduc-
tion française de ses opéras. « Vil-
lot se faisait jouer mes partitions
par Je (jeune Saint-Saëns qu'il pro-
tégeait. J'appris ainsi à constater
l'étonnante dextérité de cfe musi-
cien. A sa vélocité extraordinaire
et à sa stupéfiante facilité à déchif-
frer les partitions d'orchestre les
plu6 compliquées, Saint-Saëns joi-
gnait une mémoire invraisembla-
ble. Il exécutait par coeur toutes
mes partitions, y compris celle de
Tristan, sans oublier aucun détail,
avec une telle exactitude qu'on eût
juré qu'il avait le texte sous les
yeux. Plus tard j'ai appris, il est
vrai, que cette réceptivité excep-
tionnelle semblait gêner en lui
les facultés d'intense productivité.
Tandis qu'il faisait des essais pour
se mettre au rang des composi-
teurs, je finis par le perdre entière-
ment de vue..» » Depuis le temps

où Wagner, dans Ma vie, écrivit
.ces lignes, « les facultés d'intense
productivité » de Saint-Saëns sont
assurément parvenues à se faire
jour.

L'une des connaissances les plus
curieuses que Wagner fit à Paris
fut celle de Rossini. Les journaux
du boulevard criblaient de plaisan-
teries le Messie de la musique de
l'avenir : comme Rossini leur sem-
blait un adversaire naturel de l'art
wagnérien, et qu'il était grand fai-
seur de bons mots, ils inventaient
de toutes pièces quantité de traits
malveillants pour l'auteur de Tann-
hoeuser, et les attribuaient à celui
du Barbier. Wagner, croyant ces
historiettes véridiques, hésitait à
voir Rossini. Un ami commun le
détrompa. Il alla visiter le maestro,
qui le reçut à merveille et eut avec
lui une longue conversation. Wag-
ner la commença par des louanges
adressées à « telles pages supérieu-
res » d'Otello et de Moïse : il était
souple ' à l'occasion, et son orgueil
ne l'empêchait pas d'être assez
courtisan. Rossini déclina d'un mot
ces éloges : « A vrai .dire, interrom-
pit-il, je me sentais plus d'aptitude
à l'ôperà-buffa... » Fausse modestie,
ou connaissance ^exacte de soi-
même ? Tout est possible, de cet
Italien subtil, aussi adroit comédien
que juge perspicace. Et c'est alors,
Wagner insistant, qu'il fit la ré-
ponse célèbre : « Oh ! j'avais de la
facilité, et un peu d'instinct. Mon
instruction musicale n'était pas ap-
profondie. Où l'aurais-je acquise,
de mon temps, en Italie ? Le peu
que je savais, je l'ai découvert dans
les partitions classiques. Un ama-
teur de Bologne en possédait quel-
ques-unes : la Création, les Noces de
Figaro, la Flûte, enchantée. Il me
les prêtait, et je les copiais avec
acharnement. Ce système de travail
m'en a plus appris que tous les
cours du Conservatoire de Bologne. »
Singulier rapprochement: ces deux
hommes si différents se sont donné
à eux-mêmes une éducation musi-
cale exactement pareille; c'est éga-
lement en copiant les partitions des
maîtres que le jeune Wagner s'est
appris"la musique ; l'un et l'autre se
sont mis à la meilleure école.

Ici, la conversation changea de
sujet. Rossini désira savoir, de
Wagner lui-même, quelles étaient
ses théories sur le drame musical;
et Wagner s'efforça de les exposer
dans un langage clair, conciliant et

modéré. « Sans doute, dit-il en es-
sayant de ménager son interlocu-
teur, il est des compositeurs, inspi-
rés par une situation émouvante,
qui. ont écrit des pages immortelles
malgré la forme conventionnelle et
vicieuse de l'opéra ordinaire. Mais
combien d'autres pages de leurs
partitions sont faibles ou nulles à
cause du système vicieux que je
combats 1 Tant que dureront les er-
reurs contre lesquelles je réagis,
le véritable drame musical ne sau-
rait exister. » Il est probable que
l'Italien^ne jugea point l'Allemand
si conciliant que celui-ci se flattait
de l'être, et quMl sentit ce rude doup
droit... A la fin de l'entretien
Wagner entreprit d'expliquer à
Rossini ce qu'était le leitmotiv :
« Apercevez-vous, maestro, quelles
ressources immenses les composi-
teurs trouveront dans ce mode
d'application aux personnages et
aux situations du drame de formu-
les mélodiques types, capables pen-
dant le cours de l'action, tout en
conservant leur caractère d'origine,
de se prêter aux développements les
plus divers, les plus étendus, et aux
modifications et transformations
les plus variées ?... » Le maestro
aperçut-il tout ce que voulait lui
montrer Wagner ? Il est probable
que non; il ne connaissait aucune
des oeuvres déjà écrites (Tristan et
les trois premières parties du Ring)
où son visiteur avait donné les
exemples de ces étranges doctrines.
En tout cas il en comprit assez
'pour se rendre compte qu'il avait
devant lui, non un théoricien chi-
mérique, mais un puissant esprit,
capable de réaliser ce qu'il avait
conçu. Les deux musiciens se sépa-
rèrent contents l'un de l'autre.
Wagner était ravi d'avoir trouvé
en Rossini tant de simplicité, d'at-
tention et d'intérêt. Quant à Ros-
sini, le soir même du jour où il
reçut la visite de Wagner il la
raconta à quelques-uns de ses amis,
qui étaient parmi les détracteurs
les plus acharnés de l'auteur de
Tannhoeuser. « Eh bien, leur dit-il,
je l'ai vu, le monstre, votre bête
noire. Vous avez beau dire, ce
Wagner me semble doué de facultés,
peu ordinaires. Toute 6a personne
révèle une volonté de fer. C'est une
grande chose que de vouloir. S'il
possède le don de pouvoir il fera
parier de lui. » Rossini était bon
prophète.

Restent les relations de Wagner

avec Berlioz. Ces relations- furent
toujours incertaines et troublées.
Mais, si Wagner reprocha à Ber-
lioz, non sans quelque raison, de
ne' pas l'avoir compris, et de
n'avoir pas même voulu le com-
prendre, Berlioz'auraitpu lui faire
le même reproche avec plus de jus-
tice encore. Wagner, dans 6es let-
tres à Liszt, a condamné, âprement
et sans appel, Benvenuto Cellini et
la Damnation. Il parle de Benve-
nuto comme d'une oeuvre morte,
dont la musique ne vaut rien : il
s'exprime avec mépris sur les « pla-
titudes de la Symphonie de Faust :>.

Or, il ne connaît ni celle-ci ni celui-
là. Il ne les a pas entendus : il est
à Riga lorsque l'Opéra donne Ben-
venuto, à Dresde quand ont lieu les
concerts de la Damnation. Il ne les
a pas lus non plus : ni Benvenuto
ni la Damnation ne sont encore pu-
bliés au temps où il les traite si
mal. Il n'en sait donc absolument
rien : une fois de plus, cette igno-
rance totale ne l'empêche pas .le
prononcer des condamnations 6ans
merci. Berlioz n'a jamais fait rien
de tel : lequel a le droit de se plain-
dre de l'autre ? La vérité est qu'ils,
appartenaient à des espèces d'hom-
mes trop différents pour s'accorder
jamais. Liszt, qui les aimait pro-
fondément tou6 deux, entreprit
plus tard de dissiper les nuages
qui les séparaient. Wagner croyait
que Berlioz lui gardait rancune
d'un vieil article sans aménité.
Pour lui démontrer qu'il n'en était
rien, Liszt lui envoya le billet sui-
vant, qu'il venait de recevoir de
Berlioz (1) : « Mon cher Franz, je
6uis persuadé comme toi qu'il est
facile de faire l'engrenage entre
Wagner et moi, s'il met un peu
d'huile dans ses rouages. Quant à
l'article dont tu paries, je ne l'ai
jamais lu ; je n'en ai donc pas le
moindre ressentiment, et j'ai tiré
assez de coups de fusil dans les
jambes des gens pour ne pas
m'étonner de recevoir quelques che-
vrotines à mon tour. » Au milieu
des lettres de Wagner, souvent
belles sans doute, mais souvent
gonflées de pathos, de grandes
phrases et de grands mots, l'allure,
le ton, l'accent de ce bref billet font
l'effet le plus inattendu : c'est tout
à coup le tranchant de l'acier.
Non, ces esprits-là n'étaient pas
faits pour se comprendre.

Quand Wagner donna les trois
concerts dont j'ai parlé, Berlioz
leur consacraun feuilleton. Wagner,
à ce propos, accuse Berlioz de tou-
tes sortes de noirceurs. Si pourtant
on le relit, cet article célèbre, on n'y
trouve guère que des éloges, dont
la justesse et la sincérité d'admira-
tion sont frappantes. L'unique ex-
ception est pour le prélude de
Tristan ; mais qui pouvait alors
comprendre le prélude de Tristan,
sans rien connaître du drame qui
lui donne tout son sens ? En revan-
che, il a écrit sur le prélude de
Lohengrin les magnifiques lignes
que voici : « Le morceau qui tient
lieu d'ouverture à cet opéra est une
oeuvre de l'effet le plus saisissant.
C'est en réalité un .immense cres-
cendo lent qui, après avoir atteint

,
(1) Publié dans la Correspondance de

Wagner avec liszt.

le plus haut degré de la force so-
nore, retourne, en suivant la pro-
gression inverse, au point d'où il
était parti, et finit dans un mur-
mure harmonieux presque imper-
ceptible. Je ne sais quels rapports
existent entre cette forme d'ouver-
ture et l'idée dramatique de l'opéra;
mais, sans me préoccuper de cette
question, et en considérant le morv
ceau comme pièce symphonique
seulement, je le trouve admirable de
tous points. Il n'y à pas de phrase
proprement dite, mais les enchaîne-
ments harmoniques y sont mélo-
dieux, charmants, et l'intérêt ne
languit pas un instant, malgré la
lenteur du crescendo et celle de la
décroissance, Ajoutons que c'est une
merveille d'instrumentation dans
les teintes douces comme dans le
coloris éclatant, et qu'on y remar-
que, vers la fin, une basse montant
toujours diatoniquement, tandis que
les autres parties descendent, dont
l'idée est extrêmement ingénieuse.
Ce beau morceau ne contient nulles
traces de dureté : c'est suave, har-
monieux autant que grand, fort et
retentissant : pour moi, c'est un
chef-d'oeuvre. » Si l'on songe qu'au-
jourd'hui encore le prélude de Lo-
hengrin nous paraît, de tous les
préludes et ouvertures des drames
wagnériens, le plus parfait et le
plus beau, on reconnaîtra que Ber-
lioz n'avait pas été mauvais juge,
et qu'il n'était pas malveillant de
parti pris. Mais ce ne fut pas l'avis
de Wagner, et l'opinion de Berlioz
sur le prélude de Tristan acheva la
rupture entre les deux musiciens.
Ils ne se revirent jamais. Et il est
singulier que le séjour de Wagner
à Paris, au temps de Tannhoeuser,
l'ait, mis si mal avec Berlioz, et si
bien avec Rossini.

En quittant la France, Wagner
emportait du r..oins de chez nous,
parmi maintes impressions péni-
bles, un noble souvenir. On se rap-
pelle que vingt ans auparavant l'in-
telligence parfaite de la Symphonie
avec choeurs lui avait été donnée
par l'interprétation de notre Con-
servatoire. Voici ce qui lui advint
cette fois : « Une sensation des plus
stimulantes, et comparable à celle
que m'avait produite jadis la Sym-
phonie avec choeurs, fut celle que je
ressentis à l'audition des quatuors
en mi bémol majeur et en ut dièse
mineur de Beethoven, à laquelle
j'avais été convié par la société
de quatuor Maurin-Chevillard. A
ma très heureuse surprise je recon-
nus de nouveau l'énorme supério-
rité du zèle intelligentpar lequel les
Français se rendent maîtres des
trésors d'une musique qu'en Alle-
magne on traite encore si grossière-
ment. A Paris seulement j'appris à
connaître vraiment le quatuor en
ut dièse mineur, et pour la première
fois je compris clairement sa mélo-
die. Ce séjour à Paris ne m'eût-il
laissé que cet unique souvenir, c'en
eût été assez pour me rendre cette
époque importante et inoubliable. »
Il est curieux, et singulièrement
honorable pour les artistes de notre
pays, qu'à deux reprises la beauté
des plus grandes oeuvres de Beetho-
ven, des plus grandes oeuvres de la
musique, ait été révélée à l'homme
de Bayreuth par des musiciens
français.


